	 

Quand les Tricasses allaient aux bains

Il y avait plusieurs sortes de bains :

- les étuves, le terme le plus ancien, conçues pour se laver et se rencontrer,

- les bains dits de santé avec l’apparition du terme d’hydrothérapie,  

- les établissements de bains-douches destinés à la simple hygiène du corps, 

- enfin les bains froids en rivière où le plaisir et le sport prendront le pas sur le reste.

Dès l’occupation romaine, Troyes possède des bains publics, situés le long du canal.

A Troyes, ce n’est pas l’eau qui manque : bras de Seine, petits rus sillonnent la ville.

Le comte de Champagne Hugues 1er s’efforce de les relier entre eux par des canaux. L’un s’appelle en 1101 « Canal des étuves ou bains du Comte », entre l’actuelle Préfecture et l’Hôtel-Dieu-le-Comte, où l’on vient s’étuver.

Quelques années plus tard, au milieu du XII° siècle, Henri 1er le Libéral, époux de Marie de Champagne, autorise les chanoines de sa nouvelle chapelle, l’église St Etienne, à gérer ces bains publics et à en percevoir les bénéfices, ce qui apporte de l’argent aux caisses du chapitre : ils en ont le monopole.

Monopole en effet, puisqu’au début du XV° siècle, un procureur du roi au bailliage de Troyes, Guillaume Drapperie, désirant augmenter son patrimoine personnel, a l’idée de construire en son hôtel, des étuves pour sa famille, ses amis et « autres personnes » et de s’en réserver les bénéfices. 

Les chanoines de St Etienne ne l’entendent pas d’une bonne oreille et entament un procès contre Guillaume Drapperie qui est, sur intervention royale, « condamné à voir, détruite les étuves par lui édifiées ».

Monopole encore, lorsque les religieux de St Antoine demandent à conserver des étuves, situées dans leur maison et cependant réservées « à l’usage des religieux pendant l’hiver. »

Le chapitre de St Etienne en demande de nouveau la démolition, pour « trouble de possession exclusive », et interdit « à tous particuliers de faire construire et s’étuver ailleurs que dans les étuves du chapitre. » 

Mais, contre toute attente, la population de Troyes aide les religieux de St Antoine qui plus tard, sont par un arrêt du Parlement du 20 mars 1450, autorisés à conserver leurs étuves, ce qui fait échec aux privilèges de St Etienne.

En tout état de cause, les hommes et les femmes, dans les étuves, ne sont pas admis les mêmes jours, et en 1416, on trouve une certaine Jeannette Larcher en habits d’hommes aux bains du lundi réservés aux hommes. Elle a une amende et on la met en prison. 

Cette affaire et d’autres analogues décident le chapitre à construire des étuves pour les femmes. Et en 1425, le 11 juin, jour de la St Barnabé où a lieu l’Assemblée Générale annuelle de la ville, et où les Troyens ont place, le chapitre de St Etienne propose d’ouvrir de nouvelles étuves, non loin des premières. 

Les nouvelles sont pour les hommes, les anciennes pour les femmes, les revenus pour les chanoines. 

Troyes a donc à partir de là 2 établissements de Bains.

Les étuves des hommes se présentent sous la forme d’un bâtiment de roche et de briques sur une façade de 20 m. environ. Au rez de chaussée, 5 bains voûtés en ogive de 7 m. de long, 4 de large, 4 de haut. De chaque bain on peut sortir sur la rue et des portes latérales leur permettent de communiquer entre eux. Des conduits en arceaux amènent l’eau, l’un d’eux apporte la chaleur d’un fourneau central. Au 1er étage, des appartements servent à la commodité des baigneurs. Ces étuves contiennent aussi un jeu de Paume. 

Le bain des femmes est plus bas, « à une portée de fusil », sur la place du Marché aux trapans.

Ces étuves sont très fréquentées jusqu’au XVI° siècle. On y prend des bains d’eau froide, chaude ou tiède, des bains de vapeur, mais on y vient aussi pour se rencontrer, surtout à la saison froide. On y retrouve des amis, on y passe le temps : ce sont en quelque sorte, nos cafés actuels. 

Les hommes se réunissent entre eux, les femmes entre elles, mais la proximité et la promiscuité sont telles, que étuves et rue attenantes deviennent rapidement des lieux de débauche et de violence, que la clientèle sérieuse ne tarde pas à abandonner.

Le 22 décembre 1696, les Etuves aux femmes sont détruites par un incendie. En 1733, c’est le tour de celles des hommes.

Ces étuves ne sont pas reconstruites.

D’ailleurs, la fréquentation des bains diminue depuis que le linge de corps s’introduit entre la peau et les vêtements. 

Au Moyen Age, on se lave pour atténuer l’odeur des peaux de bête, des fourrures, les traces de la laine encore brute et des tissus rugueux portés à même le corps. La chemise en toile ou en lin fait écran. On se sent moins sale. 

Pourtant un fléau sévit au XVIII° siècle, chez les pauvres comme chez les riches : la gale !

Une de nos marquises écrit à quelqu’un de sa famille : « Je vous disais plus haut que votre belle soeur n’avait rien eu en mariage, je me trompais, elle a apporté la gale à son mari. »

A ce moment-là, les étuves et bains publics disparaissent petit à petit. On voit apparaître une corporation de baigneurs étuvistes, qui portent à domicile les bains chauds qu’on leur commande. Le tableau n’est pas triste. Imaginez : vous avez envie, ou besoin – car sous de beaux atours la peau est souvent sale -, vous avez donc envie de vous laver. Vous appelez le baigneur étuviste. Il possède une baignoire généralement en bois, puis en laiton ou en cuivre. Il la hisse sur une charrette, la brinqueballe cahin-caha sur les pavés inégaux de la ville. Arrivé chez vous, il installe sa baignoire. Cela ne passe pas inaperçu, il sort des badauds de chaque porte. Puis il fait chauffer l’eau sur un fourneau, il la verse seau par seau, arrosant tout sur son passage. Le bain à point, on tapisse la baignoire d’un drap pour empêcher que votre crasse ne se dépose sur ce qui reste de celle des autres. Vous pénétrez dans ce bain chaud, on vous savonne, on vous rince, on vous sèche. Il reste au baigneur étuviste à vider la baignoire, transportant dans l’autre sens l’eau devenue sale, arrosant de nouveau tout sur son passage. 

Cela est si pratique qu’au milieu du XVII° siècle, personne ne se baigne plus par leurs soins. Les baigneurs étuvistes demeurent cependant une corporation reconnue jusqu’à la fin du XIX° siècle.

Cependant, il est déjà des médecins pour penser que la propreté n’est pas un luxe, qu’elle est destinée à nous affranchir des maladies infectieuses ou parasitaires et qu’il serait bien de mettre les bains publics à la portée de tous, même « de ceux qui travaillent. »

C’est alors que se manifeste à Troyes un homme qui a lu les Anciens et étudié la médecine. L’idée lui vient qu’une couche de crasse ne peut que favoriser la culture des microbes, il faut donc se nettoyer. C’est le Dr Pierre Rousselet, né à Troyes en 1722, médecin à Evry, puis à Ste Savine, enfin chirurgien à Troyes. En 1765 se présente à acheter, quartier de la Planche Clément, un terrain entouré de jardins, sur une dérivation d’un bras de Seine. Le Dr Rousselet aménage un bâtiment sur l’actuelle rue Neuve des Bains et fait savoir : « qu’il fait construire des bains de santé pour les deux sexes, qu’ils viennent en malades ou pour leur simple plaisir, qu’on y trouvera des baignoires, des douches, du lait de vache, de chèvres et d’ânesse, que les malades infirmes y pourront être promenés en chaises à porteurs, que les bains sont ouverts jour et nuit et que les sexes seront séparés. Nota bene : interdits aux sujets ayant des maladies suspectes .»

Le bâtiment comprend 6 baignoires, une par chambre. A côté, une alcôve pour se reposer après le bain. Tarif : 30 sols+ 6 de pourboire, pour chambre et lit de repos. 20 sols + 4 de pourboire, pour un bain simple. Les pauvres peuvent se baigner moyennant 12 sols seulement, pourvu qu’ils soient munis d’un certificat du curé ou du médecin. Le Dr demande pour lui le privilège exclusif des bains de santé à Troyes.

Malgré une grosse publicité, le succès de ces bains n’est pas foudroyant. Des médecins viennent garantir l’efficacité de la cure, cela ne suffit pas. Deux ans après sa fondation, le Dr Rousselet précise son action par divers arguments : l’eau est très pure et le fourneau est en plein air, chauffé
au bois, ce qui élimine l’asphyxie à l’oxyde de carbone. Pour se faire mieux connaître, il organise des fêtes, des feux d‘artifice, des concerts… bref, en 1769, Rousselet semble avoir réussi, quand en 1770, il meurt. 

Alors, son établissement passe de mains en mains, son premier successeur améliorant les prestations par des bains de Barège (station des Hautes Pyrénées), jusqu’en 1824, où il appartient à J.B. Cardot. 

Pendant que ce dernier dirige ces bains, un concurrent Louis Meusy, attiré par le succès, s’installe en 1829, rue Planche Clément, tout contre les bains Rousselet. Son terrain est plus vaste que le premier et aboutit à la rue du Cloître St Etienne, par un petit pont sur le canal. 

Mais, si vous voyez la situation de ces deux établissements l’un contre l’autre, le long du ruisseau qui coule de gauche à droite vers la Seine, vous réaliserez vite que les eaux qui entraient propres chez Meusy, en sortaient sales, et par conséquent, entraient sales chez Cardot-Rousselet ! 

D’où légitime dispute. Cardot porte plainte, Meusy fait la sourde oreille. Le maire, fatigué de la situation, ferme les robinets d’alimentation en eau : plus de bain. 

Les deux voisins sont condamnés à se réconcilier. Mais en 1847, Cardot vend son établissement. Divers propriétaires se succèdent jusqu’à ce que le dernier, Bazin, bien qu’ayant changé sa raison sociale en Bains de l’Arquebuse, est obligé d’abandonner.

Et Meusy s’embellit, transforme ses jardins en promenades, où de magnifiques volières renferment des oiseaux colorés, et où des poissions rouges nagent en liberté dans de grands bassins.

A peu près au même moment – et vous constaterez combien les bains dits « de santé » passent dans les mœurs -, deux pharmaciens se sentent plein de zèle pour soigner leur clientèle de cette nouvelle façon. 

L’un, J.B. Perrot, installé à Troyes de 1821 à 1838, rue de la Fanerie, à l’emplacement de la pharmacie Beau ex Croix, l’autre, Jacques-Etienne Martin, pharmacien de 1821 à 1831, rue de l’Epicerie (au niveau de Dralux), tous les deux donc rue Emile Zola actuelle, respectivement au 49 et au 81.

Martin, ancien pharmacien major des armées, a acheté l’emplacement de cette officine le 30 novembre 1814, de Julien Gréau. 

Perrot prévient les habitants que les appareils fumigatoires construits pour lui à l’Hôtel des Bains, rue Neuve des Bains, sont en activité. Ils sont destinés à traiter les maladies de la peau. Sa publicité comporte « bains de Vapeur aqueuse, sulfureuse… »

Chaque appareil occupe une chambre particulière. Des lits sont dressés à proximité pour les personnes qui voudraient s’en servir en sortant du bain. Perrot prie MMrs les médecins et chirurgiens, de vouloir bien regarder son établissement comme étant, pour ainsi dire, leur propriété.

Martin, lui, établit à son officine même, des « Bains de vapeurs sulfureuses pour le traitement de la gale et des maladies de peau ».

Tous deux se prévalent des études du Dr Galès. Le soufre en vapeur est recommandé par la Faculté de Paris, et ils sont d’accord pour soigner une maladie qu’ils nomment « cet horrible fléau », ou « ces horribles dartres ». Ils sont moins d’accord pour la concurrence qu’ils se portent, et l’on voit disparaître Martin en 1831. Quant à Perrot, il meurt en 1838.

En 1856, un médecin des Hospices, le Dr Louis Desguerrois, ou plutôt Louis Marteaux, dit Desguerrois, généraliste et accoucheur, transforme l’hôtel de l’Arquebuse, en maison de santé. C’est la première clinique privée de Troyes. 

Les annuaires de l’Aube de ces années 57, 58, signalent son habitation et sa clinique, 43, rue de la Planche Clément. Son épouse, Julie Job, sage-femme, le seconde à cette adresse. 

La publicité que le Dr Desguerrois fait le 15 juillet 1856, est savoureuse : « Cet Etablissement avec un superbe jardin, donnant sur une magnifique Promenade au bas de laquelle passe la Seine, se recommande à la fois aux Médecins et aux malades par sa position centrale, salubre et agréable. Les malades y trouveront non seulement les prévenances et les attentions de la Famille, mais encore la douceur, la bienveillance et les égards présideront toujours aux soins qui leur seront donnés par des personnes actives et intelligentes. On  traite toute les maladies. Des bains, un gymnase, complèteront un ensemble qui offrira toutes les conditions hygiéniques, jointes au confortable et à la distraction.»

Dans sa thèse de doctorat soutenue à Paris en 1825, le Dr Desguerrois a pour sujet les divers traitements dans les affections rhumatismales. A côté de saignées et de boissons émollientes, il préconise l’acupuncture, le régime à base de bouillon de veau et de légumes herbacés et recommande de ne pas trop employer de remèdes passant par l’estomac car, il se fatigue vite. Puis, il en arrive aux bains froids dans lesquels on plonge les patients. Il faut en effet être patient pour supporter, en pleine crise, d’être plongé dans cette eau froide, comme cette petite vieille rabougrie qu’il nous montre, souffrant de toutes les articulations et ajoute-t-il « si elle n’y peut aller elle-même, on l’attache sur une chaise que l’on immerge au bout d’une corde, à plusieurs reprises, puis on la met au lit où elle transpire. Au bout de 9 fois, elle guérit. » Le Dr signale cependant que parfois, ce traitement ne réussit pas.

Cet homme que l’on montre bon, affable et généreux, meurt pauvre et aveugle.

En 1886, s’ajoute à cette liste, une nouvelle maison de santé dotée du nom d’hydrothérapie, située au 19, rue St Martin, notre actuelle rue Charles Delaunay. Elle est dirigée par un pharmacien non installé en officine, Etienne Glaize, qui habite lui aussi au lieu même de son établissement. 

Cette maison de santé préconise les bains de vapeur et autres, elle est ouverte au public de 6 heures du matin à 7 heures du soir, elle prend des pensionnaires et fournit bouillon, vin de Malaga ou de Bordeaux à ceux que le bain fatiguerait. 

Une publicité de 1892 dit : « traitements médicaux toute l’année, plus de 1.000 malades, plus ou moins incurables, y ont été déjà guéris ». Elle fonctionne 11 ans. 

 

En 1826, les Bains de la Petite Tannerie sont décrits ainsi : « ses cabinets sont agréablement décorés de peintures murales, les eaux en sont épurées, le jardin planté d’arbres d’agrément, d’essences exotiques qui se mirent dans un bassin doté d’un jet d’eau… » 

L’almanach de 1855 signale les bains St Jean, 114, rue de la Tour Boileau, qui dureront jusqu’après la guerre 1940, et les bains Bazin, qui s’appelleront Bains du commerce, 33, rue Notre-Dame, qui ne fermeront qu’en 1977. 

On entrait dans ces Bains-douches, dans un couloir ouvert à côté de la Maison de la Presse. A droite, un portique sur lequel donne 14 cabines de bains dont 5 doubles, et 7 douches, qui devinrent 3 bains et 18 douches à mesure que le temps passe et que la clientèle s’amenuise. A la fin de l’exploitation, un bain coûte 5 F 20, une douche 3 F 90. Le sol est recouvert de mosaïques. Devant le portique, un jardin va jusqu’à la clinique des Ursulines. Des bancs permettent d’admirer des massifs de fleurs, un bassin avec poissons rouges, des plantes grimpantes abritent des milliers d’oiseaux.

En 1862, M. Argence étant maire, un projet est déposé à la Mairie de Troyes, de construction d’un établissement de bains-lavoirs-publics, au coin du Quai St Dominique, pouvant contenir 10 baignoires dont les indigents pourraient se servir gratuitement 2 jours par semaine. L’établissement ne verra jamais le jour. 

En 1935, est inaugurée la piscine-bains-douches-lavoirs de Troyes, à l’angle du Quai La Fontaine et du Quai St Dominique.

En 1840, un établissement de Bains publics et une Ecole de Natation, dit « hygiénique », ouvre ses portes sur le bras de la Seine entre le pont de St Jacques et celui des Fileurs, le long du Mail de Chaillouet.

En 1860, un arrêté du Maire, prouve que l’établissement de bains reçoit toujours hommes et femmes, les femmes n’étant admises que de 8 h à 11 h du matin. Il insiste sur le respect des mœurs et la sûreté des personnes. Mais l’occupation des locaux par les femmes le matin gêne cependant ces messieurs, d’où l’ouverture en 1876, d’un bain pour les dames, Cours St jacques (Bd Henri Barbusse). Ces bains font 60 mètres de long, entrée 0 F 15, cabine 0 F 20, serviette 0 F 10, peignoir 0 F 15, leçon de natation 0 F 50, le tout pour 1 F 10. L’école ouvre ses portes aux jeunes filles des écoles communales et privées, et en 1879, on compte jusqu’à 1.200 bains froids de jeunes. La classe ouvrière y prend part, le dimanche de midi à 7 h du soir, avec entrée gratuite, mais… pas par la grande porte.

En 1879, la proximité des abattoirs, les nouvelles usines et teintureries qui polluent l’eau de la Seine, font que l’on transfert les bains de Chaillouet en aval, Cours St Jacques, entre la passerelle de la rue de l’Isle et le confluent du sous-bief de la Pielle. Cette piscine de bains de rivière ne disparaît qu’en 1964. Des gradins permettent d’assister aux jeux de water-polo par exemple. Les horaires : de 5 h du matin à 8 ou 9 h du soir. Les femmes, seulement de 8 h à 11 h du matin d’abord, puis 4 matinées par semaine. Les filles des écoles suivant les mêmes horaires, tandis que les garçons ne peuvent entrer que les jeudis et lundis de midi à 2 h. Le règlement stipule : « dans l’intérieur de l’établissement, les hommes porteront au moins un caleçon, les femmes seront vêtues d’un pantalon et d’une camisole. Il est défendu à toutes personnes de sortir et de se montrer dans ces costumes hors de l’enceinte du bain ».

Aujourd’hui, pratiquement tous les logements sont dotés de salles d’eau ou de salles de bain, et c’est un grand progrès, car le début du XX° siècle n’a pas la réputation d’avoir connu une hygiène parfaite. Lorsqu’il fallait faire la queue à la fontaine pour avoir la boisson des repas, il n’était pas question de remplir chaque jour un baquet pour la toilette.

Pendant la guerre de 1940, j’ai vu (et certainement vous aussi), des appartements avec les baignoires pleines de charbon, de victuailles et même de nichées de petits lapins.

En temps de guerre, se chauffer et se nourrir ne valait-il pas mieux que de se baigner ?
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